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« Nous devons à nos enfants – qui sont les plus vulnérables – une vie libre de violence et de peur. »

			Nelson Mandela



			COMMUNAUTÉ Forumdesincompris.com 

			 : : Entre vous : : Enfants nés d’un viol 

			 Profil supprimé 

			Posté le 01/04/2018 à 21:22:42

			 ____________________________________________________ 

			 Elle m’a donné la vie et transmis sa douleur en héritage. Quand elle pose les yeux sur moi, elle meurt à petit feu. Quand je vois mon reflet dans le miroir, je ne reconnais plus la personne qui me dévisage. 

			 C’est une inconnue. Je suis un étranger. 

			 Pourtant, je ne trouve toujours pas le courage de la libérer de son fardeau, de cautériser sa plaie et de mettre fin à nos souffrances. 





			Chapitre 1 

			Fais attention à ce que tes amis souhaitent. 

* * * 

 Comme tous les mardis durant la pause-déjeuner, Mi-Cha et moi sommes installés sur un banc du parc Descartes. La bibliothèque très moderne de la faculté s’élève à quelques pas ; les murs sont de grandes baies vitrées qui reflètent les rayons du soleil en une pluie arc-en-ciel. On y voit de nombreux étudiants ; certains semblent réviser, la plupart y vont pour tuer le temps entre deux cours. 

			 Nous avons toujours préféré, qu’il pleuve ou qu’il vente, nous installer dans ce parc. À côté du petit jardin de plantes aromatiques, nous savourons notre café. Enfin, je bois mon café noir alors que Mi-Cha ne jure que par le thé. Je porte le gobelet à mes lèvres avant de soupirer. 

			 — Allez, mon gars, fais pas cette tête ! s’empresse de me secouer Mi-Cha. Tu sais bien ce qu’on dit : « Une de perdue, dix de retrouvées ! » 

			 — Je n’en demande pas tant, rétorqué-je, un petit sourire au coin des lèvres. 

			 Mi-Cha est mon meilleur ami depuis l’école primaire. Le destin nous a gardés unis depuis le bac à sable. Nous avons toujours suivi les mêmes cours, pratiqué les mêmes activités et, aujourd’hui encore, nous sommes à la fac ensemble. Deux exilés qui se sont serré les coudes. Quand nous nous sommes rencontrés, il ne parlait pas français, je ne comprenais pas le langage humain. À présent, il faudrait un bâillon pour le faire taire ; moi, je me suis recroquevillé dans ma coquille. 

			 — Avec ta belle gueule, tu ne vas pas rester célibataire bien longtemps, reprend Mi-Cha. 

			 Je hausse les épaules. Si Mi-Cha n’a pas tort – je n’ai jamais eu de mal à me faire aborder par les filles –, je suis tout simplement incapable de sauver mes relations. « Ennuyeux à mourir », « mou du genou », « publicité mensongère », j’ai eu droit à tous les titres de noblesse avant d’être plaqué. Mon problème, c’est que les filles qui sont intéressées par moi se font une fausse image de la personne que je suis. À la vue de mon mètre quatre-vingt-dix-huit, de mes épaules robustes, de mon teint mat et de la cicatrice qui zèbre mon arcade sourcilière, elles croient les rumeurs et s’imaginent que je suis un « bad boy » de première. Je n’ai jamais compris pourquoi certaines filles aimaient qu’on leur parle mal ou qu’on leur manque de respect… et je ne le comprendrai jamais. 

			 Cependant, je ne suis pas ce type d’homme. Je refuse de le devenir. J’aimerais tout simplement rencontrer une personne qui m’apprécie pour moi-même. Peine perdue. Je n’ai aucune personnalité. Je ne suis personne. 

			 — Je crois que les filles n’aiment pas les garçons comme moi, commenté-je. 

			 — Tu veux dire : beau gosse ? Grand ? Baraqué ? Avec une tablette de chocolat qui rendrait Channing Tatum jaloux ? Ouais, elles détestent ça ! 

			 Je ne peux retenir un renâclement. 

			 — T’es con ! Il n’y a pas que le physique qui compte. 

			 — Parfois, j’ai vraiment l’impression de parler à une gonzesse quand je suis avec toi… T’es sûr que tu ne caches pas un utérus rétroversé ? Le physique n’est peut-être pas tout, mais franchement, être bien fait de sa personne, ça n’a jamais fait de mal. 

			 Je m’apprête à lui répondre quand la brise nous porte une odeur désagréable qui me fait tousser : nicotine, autant dire du poison. Quelqu’un est installé sur le banc à côté de nous et ce quelqu’un fume. Je me souviens que nous sommes passés à côté d’un jeune garçon plutôt maigrichon en arrivant, un lycéen sûrement. Il était allongé sur le banc, la capuche de son sweater kaki rabattue sur la tête. Il avait l’air assoupi. 

			 — Hé ! l’interpellé-je. Nous sommes dans un parc pour enfants. Est-ce que tu pourrais arrêter de fumer ? 

			 Je ne le vois pas à cause de l’énorme pot de fleurs en terre cuite qui est installé entre nos deux bancs. Seul le silence me répond. 

			 — Je pourrais, finit par s’élever une voix ensommeillée, enrouée par le tabac. 

			 Il continue à tirer sur sa cigarette comme si de rien n’était. 

			 — Éteins ta clope ! haussé-je la voix. 

			 — Oui, maman, me répond-il du tac au tac. 

			 Je serre les dents et les poings. 

			 — Laisse tomber, dit Mi-Cha en sirotant son thé. Tu ne peux pas changer le monde ; c’est qu’un petit merdeux. Avec un peu de chance, il crèvera d’un cancer des poumons dans quelques années. 

			 Nous nous taisons. Je finis mon café et jette le gobelet dans la poubelle, qui se trouve en face de moi dans la petite allée fleurie. Je ne manque jamais ma cible. Puis je m’affale sur le banc et ferme les yeux pour profiter du soleil encore un peu timide en ce début de printemps. Plusieurs minutes passent avant que Mi-Cha ne s’exclame : 

			 — Je sais ! Tu devrais changer de bord ! 

			 Je le fixe, visiblement peu convaincu. Mi-Cha est mon meilleur ami, je donnerais ma vie pour lui sans ciller, mais parfois je me demande pourquoi. 

			 — Non, sérieux ! se marre-t-il. Tu dis toujours que tu ne sais pas quoi raconter lors de tes rendez-vous, tu es mal à l’aise avec les filles. C’est la solution ! Essaie avec un mec ! Entre mecs, pas de chichi ! Pas besoin d’avoir eu un doctorat en philosophie ! Ce que mec dit, mec pense ! Et tu sais comment ça marche ! En plus, t’es carrément plus canon que la plupart des poseurs sur les couvertures de Têtu . 

			 — Rappelle-moi pourquoi on est potes déjà ? 

			 Le garçon installé à côté de nous s’est levé : j’entends le gravier crisser sous ses chaussures. En à peine quelques pas, il est devant nous. Il est plus grand qu’il ne m’avait semblé au premier abord, maigre comme un clou. Il a les mains glissées dans la poche kangourou de son sweater, la capuche toujours sur la tête, d’où s’échappe une masse informe de cheveux blonds, et il a une cigarette au bec. Fort heureusement, elle n’est pas allumée. 

			 Il me fixe et prend sa cigarette pour la faire rouler entre ses doigts fins. Il me jauge. Je n’aime pas la manière dont il m’analyse. On dirait un prédateur face à une proie, et je suis tout sauf une proie. Il se rapproche d’un pas traînant, se penche vers moi : nous sommes face à face. Je ne recule jamais devant l’adversité. 

			 — Il a raison, glisse-t-il. 

			 — Quoi ? demandé-je en fronçant les sourcils. 

			 — Tu plais sûrement aux gays. 

			 Je n’ai pas le temps de me demander s’il est en train de m’insulter ou de me provoquer que je me retrouve coincé contre le dossier du banc, les genoux pris d’assaut. 

			 Profitant de ma surprise, ses lèvres se collent aux miennes. Je fais l’erreur de hoqueter et ma bouche est conquise par sa langue. Il a le goût du tabac froid. Je pose mes mains sur ses épaules pour le repousser, il répond en nouant ses jambes autour de ma taille. Ses doigts glissent dans mes cheveux où ils s’ancrent, et il m’incite à pencher la tête sur le côté pour lui faciliter l’accès. Il sait ce qu’il fait. Je suis si abasourdi que je suis le mouvement ; il me récompense par une caresse légère sur la pommette et un gémissement ravi. 

			 C’est le déclic. Le sort est rompu. Je bondis sur mes jambes. J’ai un macaque au sourire suffisant suspendu au cou. Il se pourlèche les babines d’un air satisfait. 

			 — Nat, qu’est-ce que tu fais ? s’écrie une fille à l’entrée de l’allée. 

			 Elle est blonde, petite et sûrement jolie. Elle est contrariée surtout. 

			 — Salut ma belle ! s’exclame-t-il, imperturbable. 

			 Puis, trop lentement à mon goût, il dénoue ses longues jambes et ses pieds touchent enfin la terre ferme. Finalement, ses bras trop fluets glissent le long de mes épaules et je suis libéré de son étreinte déplacée. Il coince sa cigarette derrière son oreille et me sourit à pleines dents. On dirait un requin. 

			 — Je confirme : tu as du potentiel, m’assène-t-il avant d’aller rejoindre sa copine en me saluant de la main. 

			 Mi-Cha, ce traître, éclate de rire alors que je retombe lourdement sur le banc. La petite blonde, elle, laisse éclater sa colère. 

			 — Tu l’as embrassé, je t’ai vu ! 

			 Je n’entends pas ce que l’énergumène lui répond. Elle lève la main pour le gifler. Il se contente de se rapprocher d’elle. Il continue à parler – j’imagine un sourire suffisant accroché à ses lèvres. Il l’a embobinée par je ne sais quel stratagème ; elle est pendue à son cou, et ils s’embrassent à pleine bouche. 

			 Comment peut-il passer d’une personne à une autre en à peine deux minutes ? Comment peut-elle accepter cela ? Ce monde est rempli de fous. 

			 Ils se font réprimander par une mère de famille, fort heureusement. Alors qu’ils quittent le parc, l’adolescent dégingandé se retourne et me salue. Je lui réponds par un doigt d’honneur. Son sourire ne s’efface pas, au contraire, il semble fier de lui. 

			 Mi-Cha continue à glousser comme une hyène. Je lui mets un coup sur le bras. On garde le silence un moment, un long moment durant lequel j’essaie de comprendre ce qui s’est passé. 

			 — Ne va pas nous griller ton seul neurone ! m’interpelle Mi-Cha. Ce n’était qu’un petit bisou. 

			 — Petit… bafouillé-je. Il a mis la langue ! 

			 — Arrête, on dirait une gamine d’Élémentaire, fait-il mine d’être offusqué. Ce n’est pas la première langue que tu rencontres. 

			 — La première langue masculine, si ! 

			 — Et ? 

			 — Et quoi ? 

			 — C’était comment ? Il t’a conforté dans ta conviction de changer de bord ? 

			 — Je ne veux pas changer de bord ! 

			 — Si tu le dis, me taquine-t-il. Pourtant, j’ai là la preuve du contraire… 

			 Et il me montre une photo qu’il a prise de moi et du macaque quelques instants auparavant. On dirait un couple : le garnement semble à fond ! Je blêmis. Je rougis. Je passe par toutes les couleurs d’un feu de signalisation. Mi-Cha a la bonne idée de bondir sur ses jambes et de décamper. 

			 — Efface ça ! crié-je en me jetant à sa poursuite. 

			 Pourtant, je le sais déjà au fond de moi, supprimer ce cliché n’y changera rien : même si je refuse de l’admettre, je n’ai pas trouvé ce baiser si déplaisant. 

			 Loin de là. 

			



 NAEL MODÉRATEUR - 02 avril 2018 à 02:24 

			 : : Forum des Incompris 

			 À : tissandre.naxos@gmail.com 

			 ____________________________________________________ 

			 Tissandre, 

			 Je me présente : Nael, modérateur sur le Forum des Incompris. C’est moi qui ai ouvert le topic sur lequel vous avez répondu. J’ai bien conscience que vous avez supprimé votre profil il y a quelques heures et ne souhaite nullement vous paraître indiscret ou empiéter sur votre droit d’anonymat et de rétractation. Toutefois, grâce à votre abonnement à notre newsletter, j’ai pu retrouver votre adresse électronique et me permets de vous contacter, car le seul message que vous avez posté sur notre forum m’inquiète. Vous y semblez démuni, las. 

			 Si vous le désirez, il vous est possible, par le biais de notre site, d’entrer en contact avec des médecins, psychologues ou psychiatres de manière tout à fait anonyme. Vous trouverez à toute heure auprès de nous une oreille attentive. Ne baissez pas les bras. Il est toujours temps d’apprendre à vivre. 

			 N. 

			



Chapitre 2 

			Pourquoi pas. 

* * * 

			 — Il est en fac de médecine. 

			 Je lève les yeux de mon cours de motricité et fixe Mi-Cha. 

			 — Hein ? 

			 — Deux ! se moque-t-il. Tu-Sais-Qui, il est en fac de médecine. 

			 Je fronce les sourcils. 

			 — Qui ? 

			 — Tu sais ! 

			 Il me désigne quelqu’un d’un mouvement presque discret du menton et je regarde dans la direction indiquée. Une touffe blonde est assise à quelques tables de nous : c’est le macaque du parc ! Il est avachi sur son siège, les mains dans les poches, un sourire arrogant aux lèvres. Les filles autour de lui boivent ses paroles comme du petit-lait. Je détourne les yeux avant que nos regards ne se croisent. 

			 — Qui t’a dit ça ? l’interrogé-je, dubitatif. 

			 Je ne suis pas convaincu par cette information, au mieux, je dirais qu’il est en Terminale. On croirait que c’est un adolescent. Il a des traits encore juvéniles et n’a définitivement pas fini sa croissance. Il n’a même pas de poil au menton. 

			 — La rumeur, me répond Mi-Cha tout sourire. Il fait beaucoup parler de lui. 

			 Ça , je n’ai pas de mal à le croire ! 

			 — Qu’est-ce qu’il fait dans nos locaux s’il est en médecine ? demandé-je. 

			 — Aucune idée. Il est peut-être venu tenir compagnie à sa copine ? 

			 Il y a bien une petite blonde, assise à côté de lui. Elle est tombée en pâmoison, comme toutes les autres. Encore un de ces beaux parleurs qui aime le son de sa propre voix. Je hausse les épaules comme pour signifier que cela ne m’intéresse pas. D’ailleurs, cela ne m’intéresse pas. Je ne connais pas ce garçon, et notre première rencontre ne me donne pas envie d’approfondir nos relations inexistantes. 

			 — Tu crois qu’un jour il fera un bon chirurgien ? reprend Mi-Cha qui semble avoir tout oublié de sa dissertation. 

			 — Pourquoi tu me demandes ça ? Comment veux-tu que je le sache ? Je ne le connais même pas. 

			 — Je ne sais pas… Ce n’est pas à moi qu’il a essayé de faire une ablation des amygdales. 

			 Il se retient à peine d’éclater de rire. 

			 — Ah, ah ! ricané-je en lui donnant un coup de pied mérité sous la table. 

			 Puis je me plonge de nouveau dans mes cours en faisant tourner distraitement mon stylo sur mon pouce. Les filles d’à côté gloussent à plusieurs reprises et s’attirent les foudres de la documentaliste ; je lève à peine les yeux de mes feuilles. 

			 Nos regards se croisent, s’ancrent. Il me fixe. Il me fait un petit sourire en coin avant de passer une langue gourmande sur ses dents. Il m’a reconnu ! Je perds le contrôle de mon stylo qui m’échappe des mains. Je m’empresse de me baisser pour le ramasser. Ensuite, je fais tout pour ne plus lever les yeux. Je suis encore rouge pivoine quand il quitte la salle de travail. 

			 
 

 * * * 

			 — On y va ? me demande Mi-Cha. 

			 Il est bientôt dix-neuf heures ; son estomac doit crier famine. Il est vrai qu’il a terminé son deuxième goûter vers dix-huit heures. Mi-Cha est un véritable ventre sur pattes et pourtant, il est fin comme une brindille. Inutile de dire que les cours de nutrition lui passent largement au-dessus de la tête ; il pourrait prendre des sodas par intraveineuse et des burgers par entonnoir qu’il ferait toujours soixante kilos tout mouillé avec un bilan sanguin impeccable. C’est ce que nous appelons communément les injustices de la génétique. 

			 — D’accord, acquiescé-je, laisse-moi juste prendre un bouquin. 

			 Je me lève et vais noter la référence de l’ouvrage dont j’ai besoin. Une fois la cote entre les mains, je traverse les rayonnages. Alors que je cherche sur l’étagère – pourquoi les livres sont-ils tous dans le désordre, mais surtout pourquoi ma référence est au ras du sol ? – j’entends quelqu’un derrière moi. La personne semble faire glisser ses doigts sur le dos des livres. Je ne me tourne pas, je suis trop occupé à ranger les livres de ma section. Je n’aime pas le désordre. 

			 — Besoin d’aide ? 

			 Je manque sursauter. Je crois reconnaître cette voix rauque. Un bras passe par-dessus mon épaule. J’aperçois une main, bien au chaud dans une mitaine noire, attraper un ouvrage mal rangé et le placer de doigts fins à sa place. La personne s’accroupit pour être à ma hauteur, et je reconnais le visage du garçon qui m’a embrassé dans le parc. Encore une fois, le rouge me monte aux joues. 

			 Je ne sais pas pourquoi je réagis comme ça. Il m’a embrassé : la belle affaire ! Ce n’était pas mon premier baiser. Je ne vais pas faire une syncope parce qu’un gamin m’a roulé une pelle, c’est ridicule. 

			 Il me sourit de nouveau. Je n’aime pas son regard. Il me fixe droit dans les yeux, sans ciller, comme s’il essayait de lire en moi. C’est une sensation désagréable. J’ai toujours eu du mal avec les personnes dont le regard est fuyant, qui ne peuvent parler en regardant leurs interlocuteurs, toutefois, la manière dont il semble vouloir fouiller mon âme me déconcerte. J’ai l’habitude des adversaires sur le ring, qui ne me quittent jamais du regard, ils se méfient de moi et ils ont raison. Lui semble vouloir me déshabiller, me disséquer ; je n’apprécie pas. 

			 — Salut, finit-il par lâcher, amusé. 

			 — Salut… murmuré-je, pas convaincu de vouloir converser avec lui. 

			 Il éclate de rire. Il a un rire agréable et presque communicatif. À vrai dire, je ne suis pas le genre de personne qui rit facilement. Comme dit souvent Mi-Cha, il faut au moins l’humour débridé d’un Asiatique pure souche pour me dérider. 

			 — C’est quoi le livre que tu cherches ? 

			 Je prends un moment pour répondre ; il continue à ranger minutieusement. Sa présence, silencieuse, n’est étonnamment pas désagréable. 

			 —  La motricité du danseur . 

			 Sa main se fige un instant, puis il reporte les yeux sur moi. 

			 — Tu n’es pas danseur, dit-il, sûr de lui. 

			 — Je pourrais l’être, rétorqué-je – je n’aime pas les personnes qui jugent sur l’apparence seule, je déteste les préjugés. 

			 — Non, tu ne pourrais pas, insiste-t-il, avant de me détailler avec minutie. Tu es bâti comme une armoire à glace et tu as les épaules larges et robustes d’un bœuf ; si tu devais danser Casse-noisette , Tchaïkovski se retournerait trois fois dans sa tombe ! Sans parler de tes oreilles… 

			 Il lève la main vers mon visage. Lentement, comme pour ne pas m’effrayer. La bonne blague ! Je pourrais lui en coller une avant même qu’il ne pose l’auriculaire sur moi – mais je ne suis pas violent de nature. Malgré les mitaines qu’il porte, le bout de ses doigts est gelé quand il se pose sur le pavillon de mon oreille. Je frémis. 

			 — … Elles sont légèrement en chou-fleur. Cela me laisse plutôt penser que tu exerces un sport de contact, comme le rugby… 

			 Je souris : il s’est trompé, monsieur Je-Sais-Tout. 

			 — … Toutefois, les lésions localisées en regard des articulations situées entre les métacarpiens et les premières phalanges confirmeraient plutôt l’hypothèse d’un sport de combat, comme la boxe. 

			 Je regarde brièvement mes mains. En effet, je me suis blessé lors du dernier entraînement en frappant à mains nues sur le sac. Juste des petites érosions cutanées que j’ai soignées. Il a l’œil, et peut-être bien, vu son jargon, qu’il est étudiant en médecine. A-t-il sauté des classes pour être en médecine si jeune ? Non, cela sous-entendrait qu’il est particulièrement intelligent, et les gens intelligents – ou plutôt sains d’esprit – n’embrassent pas le premier venu dans un parc pour enfants. 

			 Il hausse un sourcil fin comme pour me contraindre à le contredire. 

			 — Je fais de la boxe, confirmé-je – je ne vais pas mentir. 

			 — Alors pourquoi un ouvrage sur l’approche cognitive de la danse ? demande-t-il en me tendant la publication de psychologie dont il vient de parcourir la quatrième de couverture. 

			 — Pour un devoir de motricité. 

			 — Pourquoi la danse ? 

			 Pourquoi insiste-t-il ? Et pourquoi ne lâche-t-il pas ce fichu bouquin dont j’ai besoin avant de me sauver ? Est-ce sa manière de vouloir faire connaissance ? Est-ce que, comme tous les autres, ça le choque qu’un grand gaillard comme moi puisse être intéressé par autre chose que de « taper sur des gens » ? 

			 — Pourquoi pas ? 

			 Il me donne enfin le livre et me fixe, un sourire satisfait aux lèvres. En général, les gens n’aiment pas quand je réponds à une question par une autre question. J’ai toujours été comme ça ; je pose beaucoup de questions, je me pose beaucoup de questions. Je dois analyser, être sûr de mes actions, de comprendre les faits avant d’agir. C’est comme ça que j’ai été éduqué : toujours savoir où je mets les pieds. Maman, est-ce que je peux te faire un câlin ? 

			 — La bibliothèque va fermer ses portes dans cinq minutes ; nous demandons aux derniers étudiants d’enregistrer les documents qu’ils souhaitent emprunter et de se rendre vers la sortie, annonce une voix féminine dans le haut-parleur et chasse mon souvenir. 

			 Alors que je me redresse, il pose une main sur mon épaule. Je me fige. Je pourrais me dégager sans problème, mais je n’ose pas bouger. Je ne crains qu’une chose : qu’il essaie de nouveau de m’embrasser. 

			 Ses lèvres se rapprochent de moi, mais elles se posent au dernier moment sur mon oreille, et il murmure : 

			 — Est-ce que tu t’es décidé ? 

			 — Quoi ? demandé-je en fronçant les sourcils. 

			 — À changer de bord, me répond-il calmement, son fichu sourire toujours pendu aux lèvres. Car, si c’est le cas, je postule pour avoir la primeur, être ton tout premier et t’apprendre deux, trois choses… 

			 — Quoi ? 

			 — Tu veux les détails ici ? s’amuse-t-il. Tu grilles les étapes, champion. 

			 — Non, je veux dire : qu’est-ce que tu racontes ? 

			 — Comme tu l’auras déjà remarqué, je suis plutôt du genre à donner des démonstrations que des explications. Tu veux à nouveau tester la marchandise ? J’ai du mal à y croire. Je sais ce que je fais, et je le fais bien. 

			 L’assurance est une qualité que j’ai toujours enviée aux autres. Lui, il est trop confiant, arrogant presque. Il se rapproche un peu encore, si possible. La bulle privée, il ne connaît pas. Ce garçon a un sérieux problème. 

			 — Les jeunes, nous interrompt une bibliothécaire, il va falloir y aller ! 

			 Je me lève si brusquement que j’en fais tomber mon portable. Il en profite pour le ramasser. Je tends la main pour qu’il me le rende ; il n’en fait rien. Je le vois glisser le doigt sur l’écran pour le déverrouiller. 

			 — T’es sérieux, tu n’as pas de code pour bloquer l’accès à ton téléphone ? 

			 Je me contente de hausser les épaules. 

			 — Tu me le rends, s’il te plaît ? 

			 — Tu es toujours aussi poli ? répond-il du tac au tac alors qu’il pianote sur mon clavier. Même au lit ? Ça tombe bien, j’adore qu’on me supplie au lit. 

			 J’en reste bouche bée. Il me rend mon portable. 

			 — Tu as mon numéro, maintenant. Appelle-moi, dit-il en me tournant le dos pour partir. 

			 — Pourquoi je ferais ça ? demandé-je entre des lèvres pincées. 

			 — Pourquoi pas ? m’assène-t-il. 

			



Chapitre 3 

			À ton avis ? 

* * * 

			 SMS : À ton avis, qui suce le mieux ? Les femmes ou les hommes ? 

			 Je lâche le mug que j’ai en main. Il tombe lourdement sur le sol sans se fracasser – heureusement, c’est un mug isotherme – et le café bouillant éclabousse le carrelage et se répand à mes pieds. 

			 — Merde ! lâché-je. 

			 Je ne me suis pas brûlé, mais je suis bon pour éponger et me refaire un café. Et je suis déjà à la bourre. Je lance un nouveau café et me dépêche d’essuyer les dégâts avec du Sopalin. Mais qu’est-ce que c’est que ce message de malade ? De qui ça vient ? 

			 Je me rince les mains et vérifie le nom de l’expéditeur : « Plan Cul ». Cette fois-ci, c’est mon portable que je manque lâcher. Je n’ai jamais ajouté ce contact ; jamais je ne me serais permis d’enregistrer le numéro de quelqu’un sous cette appellation. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? 

			 La machine à café bipe pour me prévenir que l’eau est à bonne température. Je fais couler le breuvage qui va permettre à mes neurones de rester connectés pour le reste de la journée. J’entends un nouveau message arriver. 

			 Je remplis mon mug ; j’hésite un long moment avant de consulter ma messagerie. Je pose précautionneusement mon café sur le plan de travail pour éviter tout nouvel accident. 

			 SMS : C’est une question d’intérêt purement scientifique. Es-tu de ceux qui pensent que les femmes sont plus douces et plus soucieuses du bien-être de ton capricieux animal ou qu’un homme, avec les mêmes besoins et la connaissance de l’accessoire, est le plus en mesure de satisfaire ta grosse bête ? 

			 Je suis perplexe. Cette façon détachée de s’exprimer me dit quelque chose. Alors que je m’apprête à effacer ces messages dérangeants, je vois l’heure sur mon portable. Je vais vraiment être en retard. Je m’empresse de glisser mon téléphone dans ma poche, mets une veste et attrape mon sac. 

			 Je claque la porte derrière moi et cours jusqu’au métro. Une fois dans ma rame, je m’assieds sur un strapontin. Mon téléphone vibre dans ma poche. Le contact « Plan Cul » apparaît sur mon écran. Je fronce les sourcils et raccroche. Il sonne à nouveau. À plusieurs reprises. Contrarié, je décroche. 

			 — Quoi ? grondé-je. 

			 — Salut, me répond une voix amusée et rocailleuse. 

			 — C’est toi ? 

			 Évidemment que c’est lui ! Il m’a dit à la bibliothèque qu’il avait ajouté son numéro de téléphone dans mes contacts, je n’ai pas cherché à le rappeler ni jeté un œil à ses coordonnées. Par contre, je n’ai pas pensé une seule seconde que pendant qu’il manipulait mon portable, il avait eu le temps de récupérer mon numéro. Et apparemment, la patience n’est pas son point fort ; nous nous sommes croisés avant-hier. 

			 — Qui d’autre ? 

			 Je ne réponds rien. Le signal sonore retentit, les portes du métro se referment. Je ne suis pas du genre loquace en tête à tête, je le suis encore moins au téléphone. 

			 — Alors ? me relance-t-il. 

			 — Alors quoi ? 

			 — Qui fait les meilleures fellations ? 

			 Encore une fois, il me prend de court. Il parle de sexe comme il parlerait de la pluie et du beau temps. Je suis dans un métro plein de monde, et j’ai un énergumène sans retenue au bout du fil. 

			 — T’es complètement frappé ? soufflé-je, incapable de faire face à un tel comportement. 

			 — Dit celui qui a sciemment choisi de se prendre des coups dans la tête à longueur de journée ! se moque-t-il. Alors, ta réponse ? Hommes ? Femmes ? Autres, si affinités ? 

			 Je soupire. Ne lâche-t-il donc jamais rien ? 

			 — Pourquoi tu me poses une question pareille ? 

			 — Pourquoi tu ne réponds pas ? 

			 Je n’aime pas quand on répond à une de mes interrogations par une question, cela me déstabilise. Je préfère qu’on me dise clairement les choses, ainsi je sais à quoi m’en tenir et comment agir. 

			 Je l’entends respirer dans le combiné. Son souffle à mon oreille m’ébranle bien plus que le son de sa voix. Deux stations passent, et il ne dit rien. Je l’entends juste respirer, un rythme régulier – apaisant presque – il inhale et recrache la fumée de sa cigarette. J’hésite à raccrocher, mais j’imagine qu’il me rappellera. Il est apparemment de nature tenace. Pourquoi je tombe toujours sur des gens tordus ? 

			 — Je n’ai pas d’opinion sur le sujet, rétorqué-je enfin, espérant mettre fin à cette conversation absurde. 

			 Je l’entends rire doucement. Soit ma réponse l’amuse, soit il estime qu’il a remporté cette reprise. 

			 — Tout le monde a une opinion sur la fellation, me contredit-il, elle est aussi inhérente à l’Homme que la première tétée. La question est simple : une femme peut-elle aussi bien manipuler une queue qu’un homme ? 

			 — Ta question n’a pas de sens… le coupé-je, déjà las – la journée va être longue. 

			 Je n’aime pas parler de sexe, et très certainement pas de manière aussi crue et avec un sombre inconnu. 

			 — Vraiment ? 

			 — Je ne vois pas en quoi le genre de la personne compte, soupiré-je. 

			 — Ah oui ? reprend-il, visiblement amusé. Un trou reste un trou, c’est ce que tu cherches à me dire ? Je ne t’imaginais pas partager mon point de vue. 

			 Je hoquette. Ce garçon me dégoûte. Comment peut-il tenir des propos pareils ? Ne respecter rien ni personne. Un être humain n’est pas un trou ou un jouet. Je serre les mâchoires pour me retenir de hausser la voix. Je ne sais pas comment il s’y prend, mais il me pousse dans mes retranchements, face à cette colère que je muselle depuis si longtemps. 

			 — Le respect, grondé-je. Le genre n’a rien à voir, c’est le respect de l’autre qui compte. Quand on respecte la personne avec laquelle on est, homme ou femme, il y a un échange et donc du plaisir. 

			 Le silence me répond. Les roues crissent. Le train s’arrête brusquement. 

			 — Réponse intéressante, conclut-il. Je te rappelle plus tard. J’ai un petit problème, pas si petit que ça à vrai dire, dont je dois m’occuper. 

			 — Ne te donne pas cette peine, grommelé-je, encore agacé. 

			 Son rire retentit dans le combiné avant qu’il ne raccroche. 

			 « Suite à un incident voyageur dans la rame nous précédant, le trafic est interrompu… » annonce la voix de la conductrice. 

			 Cette journée commence vraiment mal. Vais-je atteindre la faculté en un seul morceau, sain de corps et d’esprit ? 

			 * * * 

			 Quand j’arrive sur les bancs de l’université, Mi-Cha est déjà installé et a même eu le temps de sortir son paquet de gâteaux et de l’entamer. 

			 — Ton horloge biologique s’est enfin déréglée ? me demande-t-il. 

			 Il me connaît par cœur ; je me réveille tous les jours à cinq heures pétantes. C’était l’heure à laquelle Flavie se levait pour aller au travail, plus précisément, c’était l’heure à laquelle elle avait choisi de se lever pour ne jamais prendre le petit déjeuner en famille. Ce n’était qu’à ce moment-là, silencieux comme une souris, du haut des marches de notre maison, que je pouvais la regarder s’animer, être détendue en sirotant son thé aux fruits rouges accompagné de quelques biscottes au miel. 

			 — Problème de transport, l’informé-je. 

			 Le professeur entre dans la salle, et nous faisons tous silence. Monsieur Lens, contrairement à ce que son nom pourrait laisser penser, a un débit de parole plus élevé que celui d’une pie bavarde. Pourtant, il déteste les jacasseries et excelle en lancer de craie : il ne rate jamais sa cible. 

			 Après à peine dix minutes de cours, mon portable sonne : je me prends un projectile entre les deux yeux. Monsieur Lens arrive à ma hauteur, et je me ratatine. Il fait deux têtes de moins que moi, mais je n’aime pas me faire remarquer. Il tend la main vers moi ; je n’ai d’autre choix que de lui remettre mon portable. Durant ses cours, on pourrait se croire au collège. Il a confisqué plus d’un téléphone portable, et pour les moins chanceux, il s’est permis de lire leurs messages à voix haute. 

			 — Qu’avons-nous là ? chantonne monsieur Lens. 

			 Je le vois consulter mes messages. Ses sourcils se relèvent tant qu’ils disparaissent derrière sa frange. Un sourire presque mauvais naît sur ses lèvres, et il se met à lire : 

			 — « Je te fais une gâterie quand tu veux, beau gosse. » Eh bien, mes aïeux, voilà un jeune homme fort chanceux en amour ! 

			 Je blêmis. Je rougis. Je sens que je vais me consumer sur place. Les filles me regardent avec mépris ; les garçons me lancent des sifflements admiratifs. L’horreur. 

			 Monsieur Lens semble réfléchir un court instant avant de taper une réponse en hâte et de me rendre mon portable sur un : « Éteignez-moi ça de suite ! » 

			 J’ai à peine le temps de jeter un œil sur le message qu’il a envoyé avant que l’écran ne s’éteigne et lis : 

			 SMS : J’ai un micropénis. 

			 Je suis mort. 

			



Chapitre 4 

			 Ce n’est pas la taille qui compte ! 

* * * 

			 SMS : Que veux-tu, mon vieux, tout le monde ne peut pas avoir la queue de Raspoutine ! 

			 Je lève les yeux au ciel et lâche un grognement. Évidemment, lorsque j’allume mon portable à la pause-déjeuner, ma boîte est pleine de messages. Je m’en doutais, pourtant, j’avais espéré, par je ne sais quel miracle, qu’il ne répondrait pas. Pour un étudiant en médecine, il me semble avoir bien trop de temps libre. Il est toujours pendu à son portable ou à chercher des emmerdes. 

			 — Qu’est-ce qu’il y a ? demande Mi-Cha alors qu’il s’assied à côté de moi après être allé acheter ses deux sandwiches. 

			 — Rien, dis-je, laconique. 

			 Apparemment, il n’en croit mot, car il se penche pour jeter un œil sur mes messages. Oui, l’intimité, il n’y a jamais été très sensible – ça doit être dur d’avoir un peu d’espace quand on a cinq frères et sœurs. Je le vois froncer les sourcils. 

			 — Elle a quoi de particulier la queue de Raspoutine ? demande-t-il simplement. 

			 Rien ne choque jamais Mi-Cha. 

			 — Je ne sais pas. Et je ne veux pas savoir. 

			 Mon ami entame son premier sandwich, et je le vois pianoter sur son portable. Depuis quelque temps, il communique avec une jeune Vietnamienne qu’il a rencontrée sur un site de RPG en réseau. Je crois qu’il a le béguin pour elle, même s’il refuse de l’admettre. Il continue à clamer haut et fort que c’est juste un membre de son équipe, qu’elle est une archère hors pair et que ça lui permet de pratiquer sa langue maternelle. Pour ma part, j’ai remarqué qu’il était encore plus souriant et agité que d’habitude et qu’il avait sérieusement diminué ses séances de drague à tout va. 

			 J’attaque ma salade de crevettes à la mangue et aux avocats. Mon père a eu la bonne idée d’y ajouter de l’aneth, ça accentue encore la touche de fraîcheur. Je me régale. Le ventre plein, un délicieux goût d’anis et de citron en bouche, je me sens prêt à consulter la liste de messages que j’ai reçue. 

			 SMS : Pour te rendre la pareille : la mienne fait vingt centimètres. Mais pas de panique, il faut voir le côté positif de la chose : à nous deux on est largement dans la moyenne nationale ! 

			 SMS : Je t’envoie une photo dès que je me retrouve en tête à tête avec maxi-N. 

			 SMS : Plus sérieusement, je suis profondément touché par la confiance dont tu as fait preuve à mon égard en me confiant ton secret. Qui penserait qu’un grand gaillard comme toi a un tout petit joujou, hein ? Mais sincèrement, n’aie jamais honte de ça, de toi : tu n’es en rien responsable de ton affection médicale et tu n’en es pas moins homme. 

			 SMS : Est-ce que c’est pour cette raison que tu as choisi de pratiquer la boxe, pour compenser ? 

			 SMS : C’est pour ça que ton ex t’a plaqué ? Tu veux que je te dise : tant pis pour elle, tant mieux pour moi. 

			 SMS : J’ai compris : c’est pour ce léger et minuscule détail que tu n’as pas encore cédé à mes avances et couché avec moi ? 

			 SMS : Franchement, tu crois que je m’arrête à ça ? Au contraire, je suis friand de nouvelles expériences ! 

			 SMS : Jouer à touche-pipi est un art et, crois-moi, c’est un art dans lequel j’excelle. Alors, toi et ton très mini-toi serez entre de bonnes mains. 

			 SMS : Et tu sais ce que l’on dit : ce n’est pas la taille qui compte ! Je suis certain qu’on s’en servira très bien ! 

			 SMS : T’es dispo quand pour notre première séance de jambes en l’air ? Pour toi, je suis prêt à alléger mon agenda. 

			 Je ne sais pas si c’est une crevette qui s’est logée dans le coin de ma gorge ou si ce sont ces messages qui menacent de m’achever. Ce gars est complètement tordu ! Son seul mérite est de ne jamais perdre le nord. Même si je ne comprends pas pourquoi il insiste. 

			 Bien malgré moi, mes doigts se mettent à taper sur mon clavier : 

			 SMS : Ne m’envoie pas de photo de ton pénis ! 

			 Je préfère prévenir que guérir : il serait tout à fait capable de m’envoyer une photo de son maxi-lui – c’est un risque que je ne souhaite pas prendre. Dès que mon message désemparé est envoyé, je remarque qu’il est en train de me répondre. Est-ce que ce garçon étudie pour de vrai ? Jamais il ne passera le concours de première année s’il continue sur cette voie – pas que cela me concerne. 

			 SMS : Pourquoi ? C’est une belle bête, tu sais. Tu pourrais l’ajouter à ma fiche de contact sur ton portable. On est assez intimes pour ça maintenant ! 

			 Je n’ai pas le temps de lui répondre ou d’éteindre mon portable que je reçois une photo. J’écarquille les yeux et crois m’étouffer avant de comprendre ce que je vois. Une banane. Il m’a envoyé la photo d’une banane coincée dans ce que je suppose être son jean. Mais quel crétin ! 

			 SMS : Très drôle… 

			 SMS : Je sais. Mon humour fin et raffiné a fait chavirer plus d’un cœur et sursauter plus d’ un pénis ! 

			 SMS : Arrête de parler de pénis ! 

			 SMS : C’est toi qui as commencé. 

			 SMS : Sérieux, t’as quel âge ? Trois ans ? 

			 SMS : Non, sinon je parlerais de zizi, bien sûr ! T’inquiète pas, je suis assez grand pour m’occuper de ton petit ! 

			 SMS : Je n’ai pas de micropénis ! Mon prof m’a surpris en train de lire mes textos en cours et a sévi à sa manière. 

			 SMS : Ça ne te fait pas mal de te dire que ton prof (sûrement vieux et bedonnant) a plus d’humour que toi ? 

			 SMS : Non. Il y a des sujets avec lesquels il ne vaut mieux pas plaisanter. 

			 SMS : Comme ? 

			 — T’es pas sérieux ! s’exclame Mi-Cha à côté de moi en me glissant son portable sous le nez. Regarde ! Trente centimètres, mon pote ! 

			 — De quoi tu parles ? marmonné-je, délaissant mon échange de textos. Je regarde quoi exactement ? 

			 — Ben, le zguègue de Raspoutine ! s’exclame-t-il naturellement, et je manque vomir. Apparemment, une servante l’aurait émasculé après son assassinat en raison de l’intérêt anatomique de sa virilité ! Plus d’un siècle qu’ils la gardent dans le formol, et il est maintenant exposé au musée de l’érotisme à Saint-Pétersbourg ! Hallucinant ! 

			 Mi-Cha a l’air extatique. Pour ma part, je crois que je vais retourner me coucher. Depuis que ma route a croisé celle de ce stupide et obsédé étudiant en médecine, on ne m’épargne plus rien. 

			 Moi qui fais tout pour ne pas faire de vagues, pour rester discret, je n’ai vraiment pas mérité ça. Ce garçon va-t-il finir par comprendre que je ne suis pas intéressé ? Mais surtout, que je ne suis pas intéressant. 

			 SMS : Concernant le micropénis, je te crois sur parole. Pour le moment… 

			



 TISSANDRE NAXOS - 07 avril 2018 à 05:25 

			 : : Rép : Forum des Incompris 

			 À : nael@forumdesincompris.com 

			 ____________________________________________________ 

			 Merci de votre sollicitude, mais je n’ai pas besoin de psychiatre. Je vais bien. 

			 Tout va bien. 

			 Je n’ai pas l’intention de me suicider. 

			



 NAEL MODERATEUR - 07 avril 2018 à 14:17 

			 : : Rép : Forum des Incompris 

			 À : tissandre.naxos@gmail.com 

			 ____________________________________________________ 

			 Tissandre, 

			 Merci d’avoir pris le temps et fait l’effort de me répondre. Je suis rassuré de voir que vous vous portez bien. 

			 Vous me trouverez peut-être un peu indélicat, audacieux sûrement, toutefois je me permets de vous demander si vous accepteriez de participer à une étude sociologique. 

			 Je suis interne en première année de DES de psychiatrie à Paris et je travaille actuellement sur ma thèse, titrée « Mineurs en danger : protéger et soigner les enfants victimes de violences ». Je souhaite me spécialiser en victimologie, un domaine des sciences criminelles qui se focalise sur les victimes. On y étudie différents aspects, dont la prévention et une meilleure prise en charge. 

			 Vous ne souhaitez probablement pas vous confier à un inconnu, et je le comprends parfaitement, cependant, seriez-vous disposé à répondre à quelques questions d’ordre général pour me permettre d’étayer mes recherches ? Vos réponses resteront anonymes, bien entendu, et il vous suffira d’ignorer les interrogations qui vous mettent mal à l’aise. 

			 Vous avez fait le choix de poster sur notre forum et de me répondre ; c’était très courageux de votre part. Peut-être vous sentez-vous prêt à percer l’abcès ? 

			 N . 

 
 





 NAEL MODERATEUR - 04 avril 2018 à 12:12 

			 : : Rép : Forum des Incompris 

			 À : tissandre.naxos@gmail.com 

			 ____________________________________________________ 

			 Tissandre, 

			 Je ne souhaite nullement vous déranger ou vous brusquer, mais j’aimerais m’assurer que vous allez bien. Vous avez ressenti le besoin de poster sur notre forum pour faire entendre votre histoire, votre voix. Sachez que je vous ai entendu, que je vous écoute. 

			 Dans l’attente d’une réponse, portez-vous bien. 

			 N. 


 





NAEL MODERATEUR - 06 avril 2018 à 13:03 




			 : : Rép : Forum des Incompris 

			 À : tissandre.naxos@gmail.com 

			 ____________________________________________________ 

			 Tissandre, 

			 Gardez espoir. Vous n’êtes pas seul. 

			 N . 

		

		
		
			



Chapitre 5 

			 Le syndrome du sauveur. 

* * * 

			 L’entraînement a été rude aujourd’hui. Serge, mon coach attitré depuis mes quatorze ans, m’a interdit de porter des coups, il m’a fait travailler spécifiquement la défense. Jeu de pieds, bloquer, parer, rouler, glisser, contrer, encore et encore et encore. Dans le quotidien, je suis plutôt du genre à jouer sur la défense, mais quand je monte sur un ring, je ne lésine plus sur l’attaque. C’est le seul instant où je peux me laisser aller. Mon adversaire, tout comme moi, est formé, formaté pour porter et prendre des coups – nous sommes tous deux à notre place, et que le meilleur gagne ! 

			 Je resserre la bandoulière de mon sac et rabats la capuche de mon coupe-vent sur mes cheveux encore mouillés. Au moment où j’ai quitté le centre d’entraînement, le ciel s’est mis à expectorer ses poumons en un crachin glacial. Je continue à avancer sans me soucier du mauvais temps. Si la préparation physique est indispensable pour rester au niveau, le mental est tout aussi important. Je pars demain avec mon club pour une compétition en Italie, j’espère y gagner des points pour mon classement. 

			 — T’es qu’une sale merde ! crache une voix enragée. 

			 Je fronce les sourcils. Des personnes sont en train de se battre, j’entends un poing qui s’abat violemment sur un visage. Un coup. Deux coups. Un rire étouffé. 

			 — Ça te fait marrer ? s’énerve la même voix. Tu veux que je te bute ? 

			 Je me rapproche. Si j’évite de me mêler aux combats de rue, je ne peux pas laisser sans défense une personne qui se fait agresser. Je contourne la brasserie qui fait l’angle et jette un œil vers le petit parc qui s’étend derrière, au pied de l’église. Trois garçons se tiennent dos à moi. Celui du milieu s’agite, c’est celui qui porte les coups. 

			 — Tu veux me buter ? s’esclaffe une voix rauque, amusée. Parce que ta copine a écarté les cuisses pour moi et pas pour toi ? Au lieu de t’en prendre à moi pour essayer d’affirmer ta virilité en péril, tu ferais mieux de te demander pourquoi elle n’a pas voulu que tu la baises. 

			 Un nouveau coup part. Je vois une tête blonde basculer sur le côté. Du sang gicle sur le trottoir pavé. 

			 — Ça suffit ! tonné-je. 

			 Les trois garçons se retournent à peine. 

			 — Casse-toi ! Ou je te crève aussi. 

			 La violence de ces propos ne me fait pas même ciller ; je n’ai jamais peur face à l’adversité. La violence n’est qu’un exutoire, il y a pire comme punition. Le silence. L’indifférence. Je m’avance et me retrouve devant la bande, toujours inexpressif. La tête blonde se penche vers moi, et un sourire naît entre des lèvres ensanglantées. 

			 — Salut, me dit l’agressé. 

			 Déjà vu. Pourquoi ne cesse-t-on de se croiser ? Pourquoi fait-il toujours n’importe quoi ? Pourquoi ne vit-il que dans la provocation ? Il cherche à énerver, à exciter celui qui le maintient d’une main de fer. Pire, son corps, avachi, prouve qu’il ne cherche même pas à se défendre. Il sait que les mots sont plus forts que les coups : ils font plus de dégâts. 

			 — Salut, dis-je en retour. 

			 — Je te présente Bob – je suis certain qu’il ne s’appelle pas Bob –, j’ai connu intimement sa copine… 

			 Il n’a pas le temps de continuer qu’il a le dos plaqué au mur de l’église. 

			 — Tu vas la fermer ta gueule ? hurle Bob . Tu cherches à mourir ? 

			 — Pour un coup de bite ? 

			 Alors que Bob va lui mettre une autre droite dans le nez, je lui attrape le bras. Il est coupé net dans son élan et ne parvient pas à se défaire de l’étau de mes doigts. 

			 — Laisse-le, articulé-je doucement. Tu vois bien qu’il te provoque. Tu veux avoir des problèmes avec la police à cause de lui ? 

			 — Il a raison, reprend l’un des amis de Bob , visiblement gêné par ce bain de sang gratuit. Viens, on se casse. 

			 Bob relâche le provocateur-né, qui reste avachi contre le mur, un sourire satisfait aux lèvres. Ses dents sont peintes de sang. Je me place entre eux, et Bob finit par se reculer. Puis il s’éloigne, accompagné de ses amis. 

			 — N’oublie pas de saluer Sophie de ma part, s’exclame le garçon dans mon dos. 

			 Bob se retourne brusquement, menaçant de lui bondir dessus ; ses amis le retiennent avec difficulté. 

			 — Marie, elle s’appelle Marie ! hurle-t-il comme un animal blessé. 

			 — Ah, la vierge Marie, c’est vrai, se moque-t-il, sauf qu’elle ne l’est plus maintenant… Vierge, je veux dire. 

			 Bob se défait de la prise de ses amis et bondit sur le fauteur de troubles. J’ai le temps de me placer entre eux et de parer le coup. Il n’a même plus la force de frapper tant il souffre. On joue avec lui, et il perd round après round. 

			 Je place mes mains sur ses épaules. Il se débat. 

			 — Laisse-le brasser du vent, dis-je à voix basse. Explique-toi avec Marie, je suis certain qu’elle regrette. 

			 Quand Bob pose les yeux sur moi, je n’y vois plus aucune haine, juste une blessure béante. Il se dégage sans fiel et rejoint ses amis. Je tourne la tête et découvre une lueur malicieuse dans les yeux de son bourreau. Il s’apprête à ouvrir la bouche ; je plaque ma main sur ses lèvres avant qu’il ne puisse parler. Je ne veux pas savoir ce qu’il va dire, sûrement des immondices, je ne veux plus entendre le son de sa voix. Il est trop cruel. 

			 Quand la bande s’est enfin éloignée, je soupire. Les yeux du provocateur sont rieurs et sans prévenir, il me lèche la main. Je me recule. 

			 — Je peux parler maintenant ? demande-t-il en s’essuyant le nez du revers de la main et en crachant dans les plantes. 

			 — Non ! m’exclamé-je. 

			 J’ouvre mon sac et en sors ma serviette. Je la lui tends pour qu’il se nettoie. 

			 — Je sais que ce n’est pas très hygiénique… 

			 — Quoi ? Parce que tu t’es déjà essuyé avec ? dit-il avant de hausser les épaules. Je n’ai rien contre un peu de sueur, surtout si elle provient d’un boxeur professionnel hyper bien gaulé malgré son « micropénis ». 

			 Je ne relève ni sa remarque ni sa tentative d’humour ; j’ai bien compris qu’il passait son temps à aiguillonner tout ce qui bouge. Apparemment, m’embarrasser semble être un passe-temps qui lui plaît. J’observe son visage. Il a la pommette légèrement enflée, le nez n’a rien et sa lèvre est fendue. Pourtant, il saigne abondamment. 

			 — Tu as une blessure dans la bouche ? Tu t’es mordu la langue ? 
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